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Récapitulatif des personnages

À la gendarmerie de Wahlbourg

Brigade

Quentin Delval : lieutenant, à la tête de la brigade.

Paul Leblanc : adjudant.

Éric Bréant : adjudant (de retour après un long congé maladie).

Étienne Martel : maréchal des logis.

Christophe Oberlé : gendarme.

Aurélie Stenzel : gendarme.

Sylvain Henry : élève gendarme issu de l’école de sous-officiers, nouvellement nommé à Wahlbourg.

Erwan Le Goff : Gendarme adjoint volontaire (GAV), nouvellement nommé à Wahlbourg.

Maxime Morel : Gendarme adjoint volontaire (GAV), nouvellement nommé à Wahlbourg.

Antoine Carron : Gendarme adjoint volontaire (GAV), nouvellement nommé à Wahlbourg.


Hiérarchie directe des gendarmes de Wahlbourg

Commandant Philippe Gerber : responsable du groupement de gendarmerie départementale du Bas-Rhin.

Kevin Descamps : substitut du procureur.

Divers

Sébastien Thelliez : responsable des TIC (Techniciens en identification criminelle).

Martine Martel : épouse d’Étienne Martel.

Capitaine Christian Cochon : prédécesseur de Quentin à la tête de la brigade de Wahlbourg.




À Wahlbourg

Gang des connasses

Léopoldine Courtecuisse : coiffeuse et enquêtrice à ses heures perdues.

Constance Courtecuisse : sœur de Léopoldine, avocate, et compagne actuelle d’Olivier Mangin.

Magalie Cassel : meilleure amie et associée de Léopoldine.

Léna Vix : caissière et amie de Léopoldine, divorcée et mère de quatre enfants.

Margaux Mangin : fille de Léopoldine et d’Olivier Mangin.

Myla Cassel : fille de Magalie et filleule de Léopoldine.



Entourage familial de Léopoldine

Tom Mangin : fils de Léopoldine et d’Olivier Mangin.

Olivier Mangin : ex-compagnon de Léopoldine, clerc de notaire, marié à Constance.

Guillaume Courtecuisse : père de Léopoldine, banquier à la retraite, premier adjoint au maire de Wahlbourg.


Jocelyne Courtecuisse : mère de Léopoldine, assistante sociale à la retraite et présidente du club féminin.

Joëlle Gross : tante de Léopoldine et sœur cadette de Jocelyne.

Océane Mangin : cousine d’Olivier aux tendances cleptomanes.

Foufoune Courtecuisse : chat adoré de Tom.



Divers

Xavier Meyer : maire de Wahlbourg.

Bruno Busch : ex-petit ami de Léopoldine.

Benoît Busch : frère cadet de Bruno, boulanger-pâtissier, et soupirant de Léopoldine.

Maurice Busch : père de Bruno et Benoît.

Manon Gauner : petite amie de Tom.

Émilie Lieberg : tante de Manon, employée au salon de coiffure de Magalie et Léopoldine.

Grégoire Lemoine : compagnon d’Émilie.

Gilbert Gérard : garagiste de Wahlbourg.

Madeleine Muller : pensionnaire de l’Ehpad et meilleure source d’information de Léopoldine.

Georges Gervais : vigile à l’hypermarché de Wahlbourg.

Jacques Boski : gérant de l’hypermarché de Wahlbourg.

Jean Steinmann : traiteur à Wahlbourg.

Berthe Weiss : ancienne institutrice et alcoolique notoire.

Dr Denis Lamalice : médecin généraliste à Wahlbourg et médecin des sapeurs-pompiers.


Dr Gontran Weber : médecin en retraite (prédécesseur de Denis Lamalice).

Danielle Kuntz : cliente préférée de Léopoldine.

JP Kuntz : époux de Danielle.

Véronique Busch : épouse de Bruno Busch, assassinée dans « Panique à Wahlbourg » (tome 1).

Oscar Gauner : croque-mort, assassiné dans « Panique aux pompes funèbres » (tome 2).

Charles Mangin : oncle d’Olivier, surnommé Tonton Biftons, décédé dans « Panique à la noce » (tome 3).




À Mahlberg

Robert Ulrich : caviste.

Pierre Fuchs : retraité, frère de Danielle Kuntz.

Victorine Wendling : richissime veuve d’un exploitant viticole.

Gustave Schott : retraité, voisin de Victorine Wendling.

Patrick Schott : fils de Gustave, voisin de Victorine Wendling.

Catherine Lang : fille de Victorine Wendling, assistante dentaire.

Jean-Marc Lang : époux de Catherine, libraire.




À Westheim

Christian Schaeffer : exploitant agricole, maire de la ville.

Sandrine Schaeffer : institutrice, épouse de Christian.

Lucas Schaeffer : fils de Sandrine et Christian, étudiant à HEC à Paris.

Chloé Schaeffer : fille de Sandrine et Christian, étudiante en médecine à Strasbourg.

Loïc Schaeffer : fonctionnaire au rectorat, frère de Christian.

Christelle Schaeffer : secrétaire dans une imprimerie, épouse de Loïc

Alexandre Schaeffer : commercial, fils de Loïc et Christelle.

Maxime Schaeffer : employé à l’hypermarché de Wahlbourg, fils de Loïc et Christelle.

Nadine Stoll : secrétaire au garage de Gilbert Gérard, fille de Madeleine Muller.

Frédéric Stoll : employé à la mairie de Wahlbourg, cousin de Robert Ulrich, époux de Nadine.

Paul Peter : adjoint au maire de Westheim, opposant politique de ce dernier.


Michou Gross : ouvrier municipal à Westheim (mais habitant de Wahlbourg).

Hervé Braun : ouvrier municipal à Westheim.

Rosalie Kubler : laborantine à l’Institut médico-légal de Strasbourg, petite amie de Quentin. Vit chez ses parents à Westheim.




Avant-propos

Chères lectrices, chers lecteurs,



Nous voilà déjà au quatrième épisode des aventures de Léopoldine. Et ce n’est pas n’importe lequel, puisqu’il se déroule pendant un marché de Noël. Quel plaisir cela a été d’imaginer une enquête à cette période si chère au cœur des Alsaciens, dont je suis !

Celles et ceux qui me suivent sur les réseaux sociaux savent que, chaque année, je partage des photos de tous les bredele et autres mannele que je confectionne début décembre. Souvent, vous me demandez les recettes, mais ce n’est pas simple de les partager car je puise dans des livres de pâtisserie dont certains ont plus de trente ans et dont les pages finissent par se détacher et gondoler, tellement elles ont été feuilletées. Ensuite, forcément, depuis le temps que je m’adonne à cette activité, j’ai innové et y ai ajouté ma touche personnelle.

Toutefois, dans le cadre de ce quatrième volet des enquêtes de Léopoldine et Quentin, j’ai choisi de vous livrer quelques recettes pour que vous puissiez, à votre tour, vous en inspirer si le cœur vous en dit.

Dans la mesure où je ne veux surtout pas imiter Joanne Fluke, dont j’apprécie par ailleurs beaucoup les histoires, j’ai décidé de regrouper mes recettes fétiches à la fin du roman, avec quelques astuces qui, je l’espère, vous aideront.

En attendant, belle lecture à vous et rendez-vous après l’épilogue pour un petit cours de pâtisserie made in Elsass !



Naëlle




 

L’imagination est une qualité lorsqu’elle sert, mais un défaut si elle commande.

Plus l’explication est simple, plus elle est probable.

Agatha Christie
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Dimanche 4 août 2019



Léopoldine



Assise au bar de la cuisine, je sirote mon café, tout en contemplant le texto que je lis et relis depuis que je l’ai découvert, hier, sur mon téléphone. Pourtant, je devrais être folle de joie, puisque c’est mon premier jour de vacances. Des vacances bien méritées ! Alors, qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ?

Manon me rejoint et s’installe en face de moi. Du bout de ma cuillère, je lui désigne le bol et les céréales que j’ai sortis à son intention.

— N’hésite pas à te resservir, le voyage va être long.

— Merci, madame, répond-elle en rougissant.

— Manon, je t’ai déjà demandé de m’appeler Léo ou Léopoldine. Quand tu me donnes du « madame », j’ai l’impression d’avoir cent ans.

— Oups, désolée ! D’accord, Léo.

— J’aime mieux ça.


La laissant à ses Smacks, je me lève, rince ma tasse, et file dans la salle de bains pour finir de me préparer. Lorsque mes dents sont brossées, que mes cheveux sont coiffés en queue-de-cheval et qu’un léger maquillage est appliqué sur mon visage, je souris avec satisfaction et range mes produits de toilette dans le vanity posé sur le plan dans lequel le lavabo est encastré.

Après avoir fait mon lit et refermé les volets ainsi que les fenêtres, je me dirige vers la chambre de Tom qui est temporairement occupée par sa petite amie. Eh oui ! Ces deux-là sont toujours en couple et c’est bien parti pour durer. Au moins un qui est heureux en amour. En attendant, comme sa chérie lui manquait, j’ai décidé de le surprendre en la ramenant avec moi. Mon fils s’est rendu début juillet avec son père et sa tante – et désormais belle-mère – dans le Morbihan.

Comme chaque année, mes parents louent une villa avec piscine à Quiberon pendant les mois de juillet et août. Le grand scoop de cette période estivale, c’est que j’ai été invitée pour la première fois à les rejoindre. Il semblerait que mon aide à la résolution de l’enquête sur le sabotage du mariage de Constance et Olivier ait fait remonter ma cote de popularité auprès de l’ensemble de la famille. Je ne sais pas trop quoi en penser, mais j’avoue que ce nouveau statut de petit prodige du crime flatte mon ego. Pour autant, ma sœur reste la chouchoute. Mais ça me pèse moins qu’avant, parce que j’ai l’impression que mes proches déploient de gros efforts pour ne plus le montrer. Alors, du moment qu’ils font preuve d’un peu de considération, moi, ça me va. Et, à l’inverse de ma frangine, je ne les ai pas sur le dos à tout bout de champ, ce qui me convient parfaitement. Les avantages sans les inconvénients, en somme.

Tout irait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes si je n’avais pas eu un texto de Quentin, hier. Depuis, je ne cesse de ruminer, engluée dans une vague de regrets qui me plombe le moral. Comment cet énergumène parvient-il encore à avoir un tel ascendant sur mon humeur ? C’est incompréhensible !

Déterminée à ne laisser rien ni personne gâcher mes congés, je secoue la tête et entre dans la chambre de Tom pour faire son lit. Quelle n’est pas ma surprise de découvrir que la couette est parfaitement tirée, sans le moindre faux pli. En règle générale, elle est plutôt roulée en boule les jours fastes et traîne sur le sol le reste du temps. Cette petite Manon est une fille bien et je ne regrette pas un instant ma décision de l’emmener avec moi. D’autant qu’Émilie n’a pas les moyens de lui offrir des vacances en ce moment.

Lorsque je reviens dans la cuisine, le bol est lavé et rangé, et elle est en train de plier le torchon de vaisselle qu’elle suspend à la barre du four.

— Tu es prête ?

— Oui, Léo, on peut y aller.

Nous fermons les volets du séjour et vérifions que tout est éteint avant de quitter l’appartement, chargées de nos sacs et du vanity. Le reste de nos valises se trouve déjà dans ma 3008.

Quelques minutes plus tard, nous prenons le chemin des bâtiments HLM situés à moins de cinq minutes de mon domicile. Postée devant la porte du hall d’entrée, Léna nous attend. Eh oui, elle aussi, je l’embarque dans mes bagages !

Elle range ses affaires dans le coffre et s’installe sur le siège passager, Manon lui ayant cédé la place pour s’asseoir à l’arrière. L’instant d’après, je redémarre, direction l’autoroute A4 vers Paris. Il y a exactement neuf cent soixante kilomètres à parcourir et je suis très contente de ne pas les effectuer seule, mais en compagnie d’une ado sympa et d’une femme dont je me sens de plus en plus proche depuis qu’elle a intégré le Gang des connasses.

— Tu es sûre que ça ne te dérange pas de m’accompagner ?

Ma question doit l’amuser au plus haut point, car Léna éclate d’un rire qu’elle peine à contrôler.

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit de si drôle ?

— Sais-tu depuis combien de temps je ne suis pas partie en vacances ? répond-elle du tac au tac.

— Non, je n’en ai aucune idée.

C’est la vérité, car ma nouvelle copine est en général assez discrète sur sa vie privée.

— Depuis l’année qui a précédé la naissance de Nolan, soit sept ans. Quant à un voyage sans mômes, c’est si lointain que je ne m’en souviens même pas. Alors, je te jure que s’il y en a une qui doit remercier l’autre, c’est moi ! Ces deux semaines dépaysantes n’ont pas de prix à mes yeux.

— Et les garçons ? Ça ne t’ennuie pas de t’éloigner d’eux ?

— Tu vas me prendre pour une mère indigne et égoïste, mais la réponse est non. Mes enfants sont avec moi deux cent cinquante-cinq jours par an, contre cent dix avec leur père. Il me semble que je donne assez de ma personne pour prendre soin d’eux. Donc, si je m’octroie des congés et que je m’occupe de moi et seulement de moi, j’estime que je le mérite. Tu n’es pas d’accord ?

Sans quitter la route des yeux, je souris et acquiesce d’un hochement de tête.

— Et ne va pas croire que je tiens les comptes, hein ! Mais enfin, un simple calcul mental et le tour est joué. Deux week-ends par mois et la moitié des vacances, voilà ce que mon ancien mari leur accorde. Et encore, je me considère comme chanceuse quand il ne les plante pas sous un prétexte bidon, juste parce que madame n’a pas envie de gérer des enfants. Sans compter que ce n’est pas comme si je les abandonnais sur les marches d’une église. Ils sont avec Yoann pour un séjour de trois semaines dans le sud de la France, chez les parents de sa greluche qui vivent là-bas depuis qu’ils ont pris leur retraite.

À bien y réfléchir, la situation est injuste pour Léna qui a toute la responsabilité des quatre garçons, contrairement à moi qui partage la garde de Tom et Margaux de façon équitable avec Olivier.

— Et toi ? Ça ne t’ennuie pas de passer tes vacances avec ton ex ? embraye-t-elle avec une moue moqueuse.

— En fait, non, pas du tout. Depuis qu’ils sont mariés, la page est définitivement tournée en ce qui me concerne. Six ans pour faire mon deuil, c’est assez long. Désormais, je ne pense qu’à aller de l’avant.

— Grâce à Benoît ?


Mon regard s’assombrit et mes traits se crispent à l’évocation de ce prénom. Pourtant, le frère de Bruno n’a rien fait de mal et j’apprécie beaucoup sa compagnie. Mais…

— Et avec Bruno ? C’est sérieux ?

— Eh ! Tu n’as pas répondu à ma question !

— Parce que c’est inutile, Léna. Tu dois déjà être au courant par le menu détail de mes rendez-vous avec Benoît.

— Qu’est-ce qui te permet d’affirmer ça ? s’étonne ma passagère, se tortillant sur son siège pour me faire face.

— Connaissant ta curiosité légendaire, ton intérêt pour les potins croustillants, et le penchant désastreux de Bruno pour le bavardage, c’est la seule conclusion qui s’impose.

Elle s’esclaffe et admet, une légère rougeur apparaissant sur ses pommettes.

— Bien vu, Columbo ! C’est vrai, j’ai eu quelques échos. En revanche, ce que j’ignore, c’est pourquoi tu fais tourner Benoît en bourrique. Soit il te plaît, alors qu’attends-tu pour te lancer ? Soit il ne te plaît pas, et j’avoue que je trouverais cruel de ta part de le laisser espérer.

— Oh, ne t’inquiète pas pour lui. Il a sans doute plusieurs bonnes copines prêtes à le consoler.

Mon cynisme a ceci d’étonnant qu’il est inhabituel. C’est un trait de caractère qui ne fait pas partie de ma personnalité. Après un bref silence, Léna se redresse et, sans me regarder, demande :

— C’est à cause de Quentin, pas vrai ?


À l’évocation de ce simple prénom, je sens ma gorge se nouer. Inconsciente de mon trouble, mon amie poursuit :

— Parce que si c’est le cas, pourquoi avoir refusé ses excuses répétées ? Il t’a appelée combien de fois au cours des deux derniers mois ?

— Cent vingt. Cinquante-trois textos, une dizaine de visites chez moi, mais je n’ai pas ouvert. Ah ! Et il m’a fait livrer un énorme bouquet de fleurs que j’ai renvoyé. Et je me suis aussi arrangée pour que ce soit Mag qui le coiffe désormais. Quand il vient au salon, je fais en sorte d’être débordée pour éviter de lui adresser la parole.

Un sifflement surpris s’échappe de ses lèvres.

— Ah oui, quand même ! Il y a malgré tout quelque chose que je ne comprends pas. Si tu ne veux plus lui parler, où est le problème ? Il a fait une belle bourde que tu n’arrives de toute évidence pas à digérer ni à pardonner. OK, ça te regarde. Mais alors, pourquoi est-ce que tu changes de couleur dès que je le mentionne ? Et quel rapport entre votre brouille et une éventuelle liaison avec Benoît ?

Un long moment, je reste silencieuse. C’est déjà un tel bazar dans ma tête que je peine à trouver mes mots. Pourtant, j’ai envie d’en discuter avec Léna, histoire d’évacuer ma frustration et mon amertume. Sinon, je risque de gâcher mes vacances en ruminant comme une malheureuse.

— Quand je l’ai découvert avec Océane sur la terrasse, j’étais folle de rage et de déception. À mes yeux, c’était une véritable trahison, tu comprends ?


— Bien sûr. Je suis mieux placée que quiconque pour savoir à quel point ça a dû être difficile pour toi, surtout quand on connaît ton histoire.

— Dans les semaines qui ont suivi la résolution de l’enquête sur la mort de Charles Mangin, je n’ai pas décoléré. C’était plus fort que moi, dès que je pensais à lui, la scène que j’ai surprise apparaissait dans mon esprit et la moutarde me montait au nez. Bref, au cours de cette période, Quentin m’a appelée un nombre incalculable de fois, s’est excusé au moins autant. Mais je me sentais incapable de passer l’éponge et de me rabibocher avec lui. Ça non, je ne pouvais pas. Et puis, le voir supplier de cette façon, c’était ma petite vengeance personnelle. Je me rends compte que je faisais preuve de mesquinerie, mais personne n’est parfait.

— Si je comprends bien ce que tu essaies de me dire, les tentatives de réconciliation de notre gendarme te flattaient et tu prenais plaisir à lui faire payer ce que tu considérais comme de la traîtrise. Mais dois-je te rappeler que ce soir-là, il n’était pas dans son état normal ? Sans compter que vous n’étiez pas en couple, donc il n’y a pas eu de tromperie au sens propre du terme.

— Je sais, je sais… seulement, c’était plus fort que moi.

— D’accord. Mais comment imaginais-tu la suite de l’histoire ?

— Je me disais qu’à un moment ou à un autre, je finirais par pardonner et que tout redeviendrait comme avant.


— Si je suis ton raisonnement, en grande prêtresse de la sagesse, tu aurais passé l’éponge sur ce moment d’égarement et il t’en aurait été tellement reconnaissant qu’il t’aurait ciré les pompes pendant les cinq prochaines années.

Son analyse, un tantinet brutale, me fait rougir. Sans doute parce qu’elle vient de mettre le doigt sur une vérité que je ne veux pas admettre, mais qui n’en est pas moins réelle.

— Tu es dure, Léna.

— Non, je suis lucide. Remarque, je ne te juge pas, j’aurais peut-être réagi de cette manière si j’avais été à ta place. Alors, qu’est-il arrivé pour que tu sois si perturbée aujourd’hui ?

J’hésite un instant à répondre, mais je ne peux pas garder la récente tournure des événements pour moi. Or, je n’en ai soufflé mot à personne jusqu’à présent.

— Samedi matin, Quentin m’a envoyé un texto. Et je… enfin… je crois que je suis allée trop loin.

— Pourquoi ? Que disait son message ?

— Je te le cite mot pour mot : « C’est bon, tu as gagné, j’abandonne. Je ferai en sorte que nos chemins ne se croisent plus ou le moins possible. »

— Quoi, c’est tout ?

— Oui.

— Et tu as répondu ? C’était le moment ou jamais de lui tendre la main !

— En fait, je n’ai pas réagi.

— Mais pourquoi ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. J’avais sans doute trop honte de mon attitude de ces derniers mois.


— Tu sais ce qu’on dit à propos des amis ? Les vrais amis connaissent tes défauts et t’aiment quand même. C’est d’ailleurs à ça qu’on les reconnaît.

Ces mots me donneraient envie de pleurer si je n’étais pas en train de conduire. J’ai conscience que Quentin s’est mal comporté au mariage de Constance, mais ma passagère n’a pas tort quand elle affirme qu’il avait des circonstances atténuantes. Et moi, en bonne tête de mule bouffie d’orgueil que je suis, je n’ai pas voulu en tenir compte. Maintenant, il est trop tard et notre amitié, qui m’était si précieuse, est désormais brisée. Je ne vois pas ce que je pourrais faire ou dire pour changer cela. J’ai poussé le bouchon trop loin, et j’ai perdu une personne que j’aimais beaucoup.

— Ne te mets pas martel en tête, poursuit-elle avec un sourire rassurant. Il fera bien couper ses cheveux à un moment ou à un autre et tu auras encore mille occasions de rattraper le coup. Rien de tel qu’une conversation à cœur ouvert autour d’un café pour arranger les choses.

— Puisses-tu dire vrai…

Après un bref silence, mon amie reprend la parole.

— Au fait, comment ça se passe au salon ? Avec…

D’un mouvement du menton, elle désigne Manon qui s’est endormie à l’arrière.

— Très bien. C’était un peu compliqué les premiers jours, mais tout roule depuis.

— C’est la première année que vous embauchez quelqu’un, je me trompe ?

En règle générale, je n’aime pas évoquer notre business et encore moins la manière dont Mag et moi le gérons depuis six ans. Mais c’est Léna, membre éminent du Gang des connasses. Et puis, il n’y a rien de mal à lui révéler certains aspects de notre travail, du moment que je n’entre pas dans les détails et qu’on ne parle pas d’argent.

— Comme tu le sais, en décembre dernier, nous avons fermé les Exp’hair pendant presque deux semaines.

— Ah oui ! Le fameux séjour dans les Caraïbes. Toutes les commères de la ville en ont fait des gorges chaudes.

— Voilà. C’est pour ça que nous avons décidé de tester une autre solution. Mag a été en congé en juillet, c’est à présent mon tour. Et pendant toute la période estivale, les Exp’hair reste ouvert. Comme ça, nous pouvons prendre chacune un mois de vacances, ce qui n’est jamais arrivé jusqu’à présent, sans que cela impacte le chiffre d’affaires du salon.

Pas question de lui expliquer qu’en janvier dernier, à notre retour, nous avons tiré la langue pendant plusieurs semaines parce que les clients étaient eux-mêmes en train de se serrer la ceinture. Rien d’alarmant, mais assez inquiétant pour nous servir de leçon et nous éviter de reproduire la même erreur pendant l’été. Et tant pis, si nous ne passons pas nos congés ensemble. Business first, comme dirait mon associée.

— Mais pourquoi avoir embauché Émilie Lieberg ?

— Je te signale qu’on n’a pas vraiment eu le choix. Personne n’a répondu à notre annonce, si ce n’est une femme qui était ivre au point de ne pas réussir à articuler trois mots. Et, alors que nous désespérions de trouver quelqu’un, Émilie s’est présentée. Le fait que ce soit un emploi saisonnier à mi-temps l’arrangeait et, pour tout dire, c’était également notre cas. Mieux valait recruter quelqu’un que nous connaissions. Elle gère les shampoings, les prises de rendez-vous et l’encaissement. Pendant ce temps, la coiffeuse peut s’occuper de ses clients sans stress.

— Quand même, avec son passé…

— Ah Léna, arrête ! Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! Je croirais entendre ma mère. Émilie a peut-être commis des erreurs au cours de sa jeunesse, mais elle a payé sa dette à la société et on peut même dire qu’elle l’a payée très cher. Au nom de quoi est-ce qu’on aurait dû refuser de lui donner sa chance alors que notre offre n’intéressait personne ? Et tu veux que je te dise ? Je n’ai pas eu à me plaindre d’elle une seule fois. C’est tout le contraire, puisqu’elle est parfaite pour le job. Elle se montre aimable avec la clientèle, ponctuelle, efficace et travailleuse. Très vite, elle a géré le linge, le nettoyage du salon en plus de ses autres tâches. Je t’assure que c’est une excellente employée, motivée et bosseuse. Que demander de plus ?

— Je pensais qu’elle s’occupait de l’entreprise de pompes funèbres, maugrée Léna qui peine à admettre qu’elle a peut-être tort de juger Émilie de façon si négative.

— Oui, mais ça ne suffit pas. Oscar a laissé de nombreuses dettes et il faut bien manger. Moi, je trouve ce couple très courageux et je n’ai aucune envie qu’on dise du mal d’eux devant moi, à cause de leur passé tumultueux. On a tous commis des erreurs quand nous étions jeunes.

— Des erreurs, des erreurs… c’était un peu plus que ça, non ?

Résolue à ne pas prolonger une conversation qui me dérange et qui pourrait blesser Manon si elle venait à se réveiller, je ne réponds pas, faisant semblant de me concentrer sur la route.

Trois jours plus tard, alors que je récupère ma tasse de thé dans la cuisine, des rires me parviennent depuis la terrasse. Avec curiosité, je me dirige vers la porte-fenêtre pour découvrir maman et Léna en grande discussion. Qui aurait pu imaginer que ces deux-là s’entendraient si bien ? Dire que quand j’ai proposé à mon amie de se joindre à moi, c’était avant tout pour enquiquiner cette chère Jocelyne, en plus de ne pas me retrouver seule face à mon ex et ma sœur. Et voilà qu’après une première soirée un peu tendue, elles ont fini par enterrer la hache de guerre pour se trouver une multitude de points communs.

Constance choisit cet instant pour entrer dans la pièce et se poster près de moi.

— Je pense que notre mère vient de rencontrer sa fille spirituelle, chuchote-t-elle à mon oreille.

Jocelyne et Léna ne se sont toujours pas aperçues de notre présence, toutes à leur tête-à-tête.

— Tu crois ?

— Et comment ! Là, telles que tu les vois, elles sont en train de comparer leurs infos respectives sur chaque habitant de Wahlbourg. Je suppose que tu l’as invitée pour faire suer les parents ?

Avec un sourire empli de malice, je garde le silence. Pas question d’avouer ce qui ressemble fort à un secret de polichinelle dans la mesure où tout le monde semble avoir compris mes motivations.

— Papa m’a demandé de te transmettre ses remerciements. Depuis que vous êtes arrivées, il peut pêcher en toute tranquillité. Olivier et moi, nous t’en sommes également reconnaissants.

— Ah bon, pourquoi ?

— Parce que nous avons enfin du temps pour nous, sans que maman soit sur notre dos. Non, je t’assure, Léo, tu as eu une idée de génie ! Tiens, pour la peine, je t’invite à manger une crêpe ce midi.

— Mais…

— T’inquiète, elles ne se rendront même pas compte de notre absence. Déjà qu’elles n’ont pas conscience de notre présence, alors…

Sur la pointe des pieds, je m’éloigne vers l’entrée de cette jolie maison avec vue sur mer, rejoignant Constance qui m’attend.

— Et ton mari ?

Elle rit, et m’explique :

— Il est parti avec papa, Tom et Manon sur le bateau. Je n’en reviens pas que tu aies fait ça pour ton fils. Son visage quand il vu sa petite amie sortir de la voiture exprimait une telle joie !

— Je suis sa mère, non ? C’est normal que je veuille lui faire plaisir.

— Et une bonne mère, Léo, une très bonne mère.

Dans la plus grande discrétion, nous quittons la villa pour gagner le centre-ville à pied. Si ma mésaventure avec Quentin – qui s’est clôturée par son dernier texto – a un mérite, c’est de m’avoir incitée à réfléchir sur moi-même et sur ma relation aux autres. Entre Constance et moi, quelque chose est cassé et rien ne pourra le réparer, mais j’ai envie de faire un pas dans sa direction. Son empressement à accepter cette trêve estivale me prouve qu’elle n’attendait que ça. Et pour la première fois depuis très longtemps, je suis plutôt fière de moi. En tout cas, assez pour passer de bonnes vacances en famille.
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Dimanche 1er septembre 2019



Quentin



— Pousse, Étienne ! Mais, bon Dieu, pousse !

Avec l’impression que mes bras sont sur le point de se décrocher de mon corps, je retiens l’imposant canapé en cuir vieilli et tente de gravir une marche supplémentaire. Si on n’arrive pas très vite sur le palier, ce soir, je pourrai me gratter les orteils sans me baisser, tellement ce meuble est lourd. Hélas, nous n’en sommes qu’à la moitié de notre progression.

— C’est ce que je fais, Quentin !

Sa protestation, émise d’une voix étouffée, m’indique que l’opération est encore plus périlleuse pour lui que pour moi. Je pensais pourtant qu’à deux, nous y parviendrions sans problème. Aurélie, qui se trouve derrière Martel, pose le carton qu’elle tient et attrape son téléphone.

— J’appelle du renfort. Parce qu’au train où vont les choses, dans cinq minutes, le canapé sera en miettes au rez-de-chaussée et, vous, à l’hôpital. Toi, Quentin, pour un lumbago et toi, Étienne, pour une crise cardiaque.

— Merci, Aurélie, tu es un ange, murmure mon collègue avec un soulagement manifeste.

Quelques instants plus tard, des pas résonnent dans le couloir. En passant la tête par-dessus la rambarde, j’aperçois deux de mes hommes qui grimpent au pas de course.

— C’est bon, chef, on est là. Étienne, enlève-toi, je vais prendre ta place. Tu es plus rouge qu’une tomate trop mûre, tu vas nous faire un infarctus si tu continues.

— Vous êtes mes sauveurs, les gars !

Jamais je n’aurais pensé à qualifier Christophe Oberlé de sauveur. Et si on m’avait suggéré une telle possibilité, j’aurais hurlé de rire. Mais force est de constater que ce gringalet est plus costaud qu’il n’en a l’air, car deux minutes après avoir remplacé son collègue, nous sommes sur le palier de l’étage supérieur. Il nous faut encore un petit moment pour porter le canapé dans le logement situé sur la gauche.

À peine celui-ci est-il installé dans le salon, que nous nous laissons tomber dessus. Étienne, pour sa part, s’effondre sur une des chaises que j’ai montées hier soir. Puis il s’éponge le front avec un mouchoir sorti de sa poche.

— Purée de patates, je ne ferai pas ça tous les jours ! Quelle idée de changer d’appartement !

À ces mots, je me renfrogne. Si j’avais pu trouver une option différente, je me serais abstenu de déménager. Non, mais qu’est-ce qu’il croit ? Que ça me fait plaisir ?

— Tu en as une meilleure peut-être ? Du style, proposer ton propre F4 ?

Cela a le mérite de lui clouer le bec et de faire ricaner ses collègues.

— Tu es très sympa quand même. J’en connais peu qui auraient accepté cette solution. En général, on préfère toujours demander aux autres quelques sacrifices, mais dès qu’il s’agit d’en faire soi-même, ça se complique.

La remarque d’Aurélie est pertinente, mais nécessite une réponse appropriée de ma part.

— Je ne vois pas les choses de cette manière. Depuis des semaines, je tanne le commandant Gerber à propos de notre effectif réduit. Tout porte à croire qu’il nous a enfin entendus et je défie quiconque de ne pas comprendre les avantages que ces nouveaux venus vont nous apporter. Maintenant, il faut les héberger.

— Quand même, trois GAV1, un sous-officier, et Éric qui revient après des mois de congé maladie, c’est une véritable invasion qui se profile, s’amuse Paul, installé à mes côtés.

— Pas faux. En attendant, on doit caser tout ce petit monde. Éric a toujours son appartement, et nous avons un T4 libre pour le gendarme arrivant. Merci, Christophe, de ne pas habiter sur place, ça nous rend service sur ce coup. En revanche, comment accueillir ces trois jeunes recrues quand l’unique logement encore disponible est ce T3 ? Comme ils doivent au minimum avoir une chambre individuelle, je me suis dit qu’il valait mieux leur laisser le mien, un T5 qui remplit tous les critères. Au moins, leur colocation se déroulera dans les meilleures conditions. Et dans la mesure où je vis seul, je n’avais de toute façon pas besoin de tant d’espace. Ici, ça me convient. Il y a même un grand balcon.

— Tu as des infos sur les nouveaux ? demande Aurélie avec une curiosité qu’elle ne parvient pas à dissimuler.

— Tout à fait. Vous connaissez déjà l’adjudant Éric Bréant, puisqu’il est en poste à la brigade depuis trois ans.

— Le Normand, c’est comme ça qu’on le surnomme. Un type sympa et plutôt efficace au boulot.

La remarque de Paul me fait hausser les sourcils. Il est sérieux ?

— Ah bon ? Et vous trouvez ça correct de l’affubler d’un sobriquet ?

— Bah, on est tous du coin, donc… Et puis, ne t’inquiète pas, il nous appelle la bande d’Alsacos, alors c’est de bonne guerre, enchérit Étienne.

— Et moi ? Vous me surnommez comment ?

Ma question les met de toute évidence mal à l’aise. Tiens, tiens…

— J’attends, les gars ! À quel joli nom ai-je droit ? Allez ! Un peu de courage !

Ils se regardent tous dans le blanc des yeux, peu enclins à répondre. Toutefois, voyant que je ne suis pas prêt à lâcher, Paul hausse les épaules.


— Moi, je t’ai surnommé le Parigot, finit-il par admettre.

Je souris, pas vexé pour deux sous. C’est le jeu. Après tout, en ce qui me concerne, Christophe est Boucle d’Or. Seulement, ce qualificatif n’est jamais sorti de ma bouche. Je le garde pour moi.

— Sauf que tu as tout faux, parce que je suis bordelais. Je n’ai vécu en tout et pour tout que deux ans à Paris. Et vous autres ?

— Paul Newman, murmure Aurélie dont les joues viennent de prendre une teinte pivoine.

— Sympa. Tu aurais pu trouver plus vilain. Alors merci, je t’autorise à continuer. Dès lors que tu ne me traites pas de sosie de Fernandel ou de Cyril Hanouna, je n’y vois aucun inconvénient.

Avec un air suffisant, je toise les membres de ma brigade. C’est la classe quand même d’être comparé à Newman. Quand j’avise les mines gênées de Christophe et d’Étienne, je comprends que leurs sobriquets sont sans doute moins flatteurs.

— Et toi, Oberlé, tu m’appelles comment ?

— Harley Davidson.

Le rouge aux joues, il fait cet aveu du bout des lèvres. Pourtant, je ne peux m’empêcher de pavoiser, parce que, jusqu’à présent, ce sont des surnoms qui claquent plutôt.

— Et toi ?

Martel se tortille sur sa chaise, s’essuie à nouveau le front alors qu’il n’est plus en sueur.

— Si je ne te connaissais pas, je dirais que tu cherches à gagner du temps, Étienne. Mais tu sais que tu finiras par parler, tu es incapable de te taire, vieille pipelette !

Cette provocation l’incite à réagir, car il se redresse et m’adresse un regard torve. Il faut croire que « vieille pipelette » ne passe pas bien. En même temps, ils sont pris à leur propre jeu. S’ils pensent qu’ils ont l’exclusivité des surnoms nazes, ils ont tout faux.

— PB, admet le maréchal des logis, comme s’il répondait à un défi.

— PB ? Qu’est-ce que ça signifie ?

— Play-Boy ? s’enquiert Aurélie avec un grand sourire.

— Non.

De toute évidence, l’élan de témérité de mon collègue a déjà disparu. Ce qui me laisse supposer que, cette fois, le qualificatif qui me définit doit être encore pire que ce que j’imagine.

— Alors ? Parle ! Tu veux que je te colle un rapport aux fesses ? Tu sais que j’en ai le pouvoir.

— Tu ne ferais jamais ça, proteste l’intéressé. Écoute, j’accepte de te le dire, mais il faut que tu me promettes que tu ne te fâcheras pas. Garde bien à l’esprit que je l’ai trouvé à ton arrivée et que j’ai vite cessé de m’en servir.

— Crache le morceau !

— Petit Branleur, finit-il par chuchoter.

Tout le monde éclate de rire, moi y compris. Ce n’est pas très gentil, je le concède, mais pas assez méchant pour que j’en prenne ombrage. D’ailleurs, je suis le premier à reconnaître qu’au moment où j’ai débarqué à Wahlbourg, j’étais tout sauf sympa. La faute aux circonstances qui ont entouré ma mutation en Alsace.

— Je te pardonne à condition que tu modifies ce surnom. Parce que je suis peut-être un branleur, mais je suis loin d’être petit. Alors, dorénavant, ce sera Grand Branleur. GB. Ou mieux, Beau Branleur, BB.

Nouvel accès d’hilarité de toute l’équipe. Étienne, qui affiche un air soulagé, se joint à nous. Aujourd’hui, il vient de découvrir que je ne suis ni susceptible ni dépourvu d’humour.

— Allez, les enfants, nous n’avons pas encore terminé, il faut monter le lit maintenant. Et toi, Martel, tu vas m’aider. C’est ta punition.

— Je vais vous donner un coup de main, intervient Christophe avec la gentillesse qui le caractérise.

Le gendarme Oberlé est peut-être un benêt qui accumule les gaffes avec la régularité d’un métronome, il n’en reste pas moins un chic type.

— Au fait, tu ne nous as toujours rien dit à propos des nouveaux arrivants, lance Aurélie tandis que nous quittons ce qui va devenir mon appartement dès ce soir.

— Vous le découvrirez bien assez vite. Je préfère que vous vous fassiez votre opinion par vous-mêmes. En revanche, j’exige de connaître les surnoms que vous ne manquerez pas de leur attribuer. Cette fois, je veux en être !

— C’est Léopoldine Courtecuisse qui va faire la tête quand elle comprendra qu’on est assez nombreux pour ne plus avoir besoin de son aide, fait remarquer Étienne en passant devant moi pour sortir.

Aussitôt, je me renfrogne. S’il y a une personne à Wahlbourg dont je n’ai aucune envie d’entendre parler, c’est elle. Ses rebuffades à répétition sont autant de plaies qui ne cicatrisent toujours pas. La blessure est béante et ne se refermera pas de sitôt. J’ai conscience de l’avoir déçue et de m’être comporté de façon inqualifiable. Mais elle ne m’a donné aucune chance de me racheter, me condamnant comme si j’étais un pervers, un détraqué sexuel. Et ça, je le vis mal. Alors, maintenant, elle peut bien aller au diable, pour ce que j’en ai à faire !

— Laisse cette femme où elle est, tu veux ? Désormais, nous nous débrouillerons sans elle et je gage que nous n’aurons aucune difficulté à résoudre les prochaines enquêtes.

— Et Rosalie ? Tu lui demanderas de te filer un coup de main pour décorer votre nouveau nid ? poursuit la blonde, tandis que nous redescendons à l’étage inférieur pour récupérer d’autres affaires.

Mal à l’aise, je reste silencieux un bref instant. Rosalie est ma petite amie depuis quelques mois et j’aime beaucoup sa compagnie. Toutefois, lui permettre de s’impliquer dans l’aménagement de cet appartement pourrait entretenir l’illusion que notre relation est en train d’évoluer. Et dans la mesure où je ne suis pas prêt à vivre avec une femme, autant ne pas lui donner de faux espoirs. Voilà pourquoi j’ai refusé ses multiples propositions d’aide.


— Qui a dit qu’on allait habiter ensemble ? Ici, c’est chez moi et seulement chez moi.

Ma réponse sonne comme une fin de non-recevoir. Je n’ai pas l’intention d’évoquer ma vie privée, quand bien même tout le monde à la brigade est au courant de la liaison que j’entretiens avec la laborantine de l’IML2. Ce n’est pas une raison pour m’étaler sur les détails de notre histoire. Parce que cela impliquerait aussi de parler de mes états d’âme et du fait que je ne suis pas amoureux de ma partenaire. Je l’apprécie, mais je sais d’ores et déjà que notre histoire n’est pas vouée à durer sur le long terme et c’est sans doute là que réside le problème.

___________________________

1. Gendarme adjoint volontaire.

2. Institut médico-légal.
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Mercredi 9 octobre 2019



Léopoldine



— Alors, on est bien d’accord, toutes les trois ? Vous deux, vous faites en sorte d’être débordées lorsque Quentin arrivera. Et c’est moi qui m’occuperai de lui. De cette façon, on ouvrira le dialogue et ça me donnera l’occasion de l’inviter à déjeuner ce midi. Rien de tel qu’un repas entre copains pour mettre les gens dans de bonnes dispositions. Ensuite, je lui présenterai des excuses pour mon intransigeance et je lui demanderai si nous pouvons à nouveau être amis. Que pensez-vous de mon plan ?

Émilie et Mag échangent un drôle de regard, que je qualifierais de mi-dubitatif, mi-catastrophé. Mais je refuse de me laisser démoraliser par le scepticisme dont elles font preuve. Voilà un bon moment que j’attends l’opportunité de parler au lieutenant Delval, mais il n’est pas passé au salon depuis mon retour de vacances. On peut donc comprendre la joie mêlée de soulagement que j’ai éprouvée quand j’ai vu son nom noté sur le planning. Ce matin, je suis arrivée toute pimpante, vêtue d’une petite jupe à carreaux blancs et bleu foncé, ainsi que d’un chemisier en soie marine, le tout accompagné des escarpins que j’ai achetés pour le mariage de Constance et Olivier – tant qu’à faire, autant recycler le contenu de mes placards. Bref, j’espère qu’il sera sensible à mes efforts vestimentaires, à mon maquillage soigné et au joli chignon qui m’a permis de dompter ma chevelure indisciplinée.

Qu’on se rassure, je n’imagine pas le faire craquer, l’idée d’une telle perspective s’est envolée depuis fort longtemps. Toutefois, je préfère me sentir à mon avantage. Quentin n’est pas quelqu’un de facile et je sais qu’il est très vexé par mes rebuffades successives. Il faut dire que j’ai fait fort, au cours des semaines qui ont suivi la noce. Chaque fois qu’il sonnait à ma porte, je refusais d’ouvrir. Quand il venait au salon, je lui tournais le dos pour me réfugier dans le débarras jusqu’à ce qu’il s’en aille. J’ai rejeté tous ses appels, laissé ses nombreux messages sans réponse, et ai été jusqu’à renvoyer les fleurs qu’il m’offrait.

Aujourd’hui, je m’en veux de ne pas avoir écouté ses explications. Qu’est-ce que ça me coûtait ? Rien, absolument rien. Mais mon orgueil démesuré et ma rancune légendaire se sont chargés de me rendre sourde et aveugle à ses efforts répétés, si bien qu’il s’est découragé. À sa place, j’aurais agi de la même manière et avec beaucoup moins de ténacité et de persévérance. Oh oui, j’aurais abandonné plus vite !


Maintenant, la balle est dans mon camp et c’est à moi de faire le premier pas dans sa direction. Avec un peu de chance, ce sera suffisant. Dans le fond, je sais déjà que rien ne sera plus comme avant. Le fiasco de la soirée du mariage plane encore au-dessus de nos têtes et je doute que nous retrouvions à nouveau la complicité qui nous unissait. Cependant, si je ne tente pas une réconciliation, je risque de le regretter très longtemps. Sans compter que je ne pourrai plus enquêter à ses côtés. Se défier avait quelque chose de stimulant, mais je reconnais volontiers que travailler ensemble surpassait tout.

À 10 h 30 pétantes, le lieutenant Delval entre dans le salon, l’air sombre et les lèvres pincées. C’est l’expression évidente de la mauvaise humeur, mais je décide de ne pas me laisser impressionner. D’un regard rapide, je survole la pièce pour voir Mag en train de se saisir du sèche-cheveux avec la lenteur d’une limace au bout du rouleau. Quant à Émilie, elle fait mine de compter des produits sur une étagère. Je dis bien « fait mine », parce qu’aucune de nous n’a besoin de comptabiliser quoi que ce soit ici. Tout est intégré dans notre logiciel de gestion et il n’y a jamais eu le moindre couac depuis l’ouverture des Exp’hair.

Après avoir pris une grande inspiration pour me donner du courage, je me tourne vers lui tout en arborant mon sourire le plus avenant.

— Bonjour, Quentin. Comment vas-tu ?

— Léopoldine, se contente-t-il de grommeler.

Cette froideur, à laquelle je ne m’attendais pas, agit comme une douche glacée et met à mal mon optimisme habituel. Aussitôt, je me ressaisis. Qu’est-ce que j’imaginais au juste ? Que cet homme fier et orgueilleux tomberait à genoux devant moi, éperdu de reconnaissance face à ma soudaine magnanimité ? Peut-être… Je réalise alors à quel point je me suis fourvoyée en supposant que ce serait facile de renouer des liens amicaux avec Quentin Delval. Non, mais il faut être d’une bêtise crasse pour penser qu’il passerait l’éponge sur des semaines de rejets répétés, juste parce que j’ai enfin décidé de lui adresser la parole.

— Mes collègues sont occupées et j’ai un peu de temps devant moi. Si ça te convient, je te fais le shampoing et je peux même te couper les cheveux.

Bien entendu, je ne lui dirai pas que j’ai décalé le rendez-vous d’une de mes clientes d’une demi-heure.

— C’est Magalie qui est censée s’en charger, répond-il, toujours glacial.

— Oui, mais…

— Je préfère attendre qu’elle ait terminé.

Le ton est sans appel, et je rougis en proie à une humiliation intense. Pour lui cacher à quel point son attitude me blesse, je baisse la tête et me mords la lèvre.

— D’accord, c’est toi qui vois. Je ne t’impose rien.

Puis, en hâte, je me dirige vers le local dans le but d’y creuser un grand trou et de m’y enterrer vivante. Émilie me rejoint quelques instants plus tard. Lorsqu’elle avise le mouchoir que je passe sous mes paupières humides, ses joues rosissent de colère.

— Quel con, ce Delval ! s’exclame-t-elle assez fort pour que tout le salon en profite, y compris le principal intéressé.


Je ne peux m’empêcher de sourire à travers mes larmes, mais la déception et la honte sont encore si vives que je peine à reprendre mon souffle.

— Ce que je retiens de cette tentative pathétique, c’est que Quentin a fait une croix définitive sur notre amitié. Je n’aurais jamais dû attendre aussi longtemps avant de lui parler. Tant pis pour moi.

— Tant pis pour lui, surtout ! Il ne sait pas ce qu’il perd, ce beauf !

Émilie Lieberg est remontée comme un coucou suisse, quand moi je suis plus abattue que jamais. J’ai conscience qu’elle m’aime bien et qu’elle me soutiendra quoi qu’il se passe. Mais je refuse qu’elle prenne parti contre le lieutenant Delval, sous prétexte qu’il ne souhaite plus avoir affaire à moi. Ce serait injuste pour lui et je me sentirais encore plus minable.

— Quentin n’est pas un beauf, je ne peux pas te laisser dire ça. Je lui ai fait beaucoup de peine, il m’en veut toujours. C’est autant ma faute que la sienne.

— Et toi ? Tu n’en as pas eu, de la peine, quand il a sauté une autre femme sous ton nez ?

J’ai eu le temps de réfléchir aux événements qui se sont produits au cours de la noce et, avec le recul, je me rends compte que j’étais à côté de la plaque. Quentin n’a trompé personne, nous n’étions pas en couple, pas même en mode flirt. Il n’y a que moi à avoir été assez stupide pour me persuader du contraire. Après, on peut arguer qu’il était censé me soutenir et n’a pas été à la hauteur. C’est vrai, son attitude égoïste et irrespectueuse m’a beaucoup déçue. Mais qui ne commet jamais d’erreur ? Après tout, si j’ai réussi à pardonner à mon ex et à ma sœur, pourquoi pas à lui ? Voilà le dilemme qui est le mien depuis des semaines.

— De toute façon, ça n’a plus aucune importance.

Le ton que j’emploie signifie que je ne souhaite pas m’étendre sur le sujet. La discussion est close, il n’y a rien à ajouter. Je garderai pour moi les sentiments de frustration et de tristesse qui me rongent depuis qu’il a refusé la perche que je lui ai tendue. Il est désormais trop tard et je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.

Jusqu’à présent, je me considérais comme la victime dans cette histoire, octroyant d’office le rôle du méchant à Quentin. Mais la vérité est plus nuancée et je ne suis pas toute blanche non plus. Si je n’avais pas eu le béguin pour lui, je ne me serais pas sentie trahie et je n’aurais pas réagi si mal. Pourtant, le lieutenant Delval ne m’a jamais donné de faux espoirs et a été clair dès le départ : je ne l’intéressais pas le moins du monde. Il voulait bien de mon amitié, mais pas davantage. D’ailleurs, à quel moment ai-je oublié qu’il avait dix ans de moins que moi et pouvait ne pas être attiré par une presque quadra flanquée de deux ados insupportables ? Alors, si je suis honnête et que je regarde la réalité en face, une fois de plus, j’ai été ma pire ennemie. Et c’est sans doute ça le plus terrible dans l’histoire.

Mag ouvre la porte quelques instants plus tard, sans entrer dans la pièce où je m’occupe en aidant Émilie à plier des serviettes encore chaudes qui sortent du sèche-linge.

— Léo, ta cliente est là.


Mon associée me lance une œillade inquiète, mais je la rassure d’un hochement de tête. Lorsque je passe devant elle, pour rejoindre le salon, je chuchote à son oreille.

— Ne t’en fais pas, je m’en remettrai. C’était prévisible de toute façon, mais au moins j’ai essayé.

— Ah au fait, les filles, je vous invite ce midi à la cafétéria.

Nous nous tournons vers Émilie, étonnées. Elle ne roule pas sur l’or, alors qu’est-ce qui motive cet élan de générosité ?

— C’est pour vous remercier de m’avoir proposé cette formation en alternance. Je sais que c’est ridicule d’être apprentie-coiffeuse à mon âge, mais je n’ai jamais été aussi fière de toute ma vie.

— Il n’est jamais trop tard pour bien faire ! s’exclame Mag avec un petit rire empli de satisfaction.

Oui, nous sommes désormais trois au salon et c’est une bonne chose. Sur cette pensée positive, j’accueille ma cliente, tout en prenant soin de ne pas regarder en direction de Quentin Delval.
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Léopoldine


— Alors, tu sors avec lui ?

Je baisse les yeux, mal à l’aise. Margaux, pour sa part, continue de dévorer sa tartine de pain recouverte de Nutella, tout en attendant ma réponse.

— Nous sommes seulement amis.

Par manque de courage ou de franchise, je préfère botter en touche. Après tout, ma vie privée ne regarde que moi et je trouve gênant que mes enfants s’en mêlent.

— Et tu embrasses toujours tes amis sur la bouche ?

Hier soir, j’ai dîné avec Benoît qui m’a ensuite raccompagnée. J’ignorais que ma fille avait assisté à la scène, sinon j’aurais fait en sorte que personne ne nous aperçoive. Ce n’est pas la première fois que nous échangeons des baisers et je n’ai pas honte de fréquenter un si bel homme, mais je ne suis pas prête à l’assumer et je ne comprends même pas que mon aînée se permette de me demander des comptes sur ma situation amoureuse.

— Ce n’est pas ton problème. Et d’abord, de quoi tu te mêles ? Est-ce que je t’interroge sur les garçons avec qui tu sors ? Je te signale que je n’ai plus quinze ans et que ce baiser ne signifiait rien du tout.

— Ah bon ? Alors il fourre sa langue dans ta bouche et c’est sans importance ? Drôle de conception des relations. Non mais, parce que si ça ne veut rien dire, pourquoi le faire ?

Oui, pourquoi ? Excellente question, Léopoldine ! souffle l’habituelle petite voix intérieure.

— Je suis sûre qu’il désirait boire un dernier café et que tu as refusé avec la parfaite excuse de notre présence à l’appartement.

Grillée !

— Ce que je ne comprends pas, poursuit-elle, c’est pour quelle raison tu acceptes ses invitations quand nous sommes là, alors que ce serait si facile de dire oui la semaine où on est chez papa.

Justement…

— Je te le répète, Benoît est un ami, rien de plus, et ce baiser n’a aucune importance.

— Mais il t’a pourtant roulé une vraie pelle, non ?

Tom qui est affalé un peu plus loin sur le canapé coupe le son de la télévision, soudain intéressé par notre conversation. Sur ses genoux, son meilleur pote plus connu sous le nom de Foufoune, le chat, est en train de dormir.

— De quoi est-ce que vous parlez ?


Je m’attends déjà à ce que Margaux lui batte froid, comme chaque fois qu’il lui adresse la parole, mais elle lui sourit et répond.

— Je suis en train de questionner maman sur sa vie amoureuse moins désertique que ce qu’elle essaie de nous faire croire.

Bien décidée à changer de sujet, je pointe mon index en direction du félin.

— Comment va-t-il ce matin ?

Mon fils lui caresse la tête, s’attarde derrière ses oreilles, ce qui lui vaut un ronronnement sonore.

— À ton avis ? Comment est-ce que tu te sentirais, toi, si on t’avait coupé les ralaouettes ?

— Plus léger, murmure mon aînée avec malice.

— C’est barbare ! s’indigne son frère en se levant, le chat dans ses bras.

Il s’approche du bar où nous sommes installées et se hisse sur le tabouret libre.

— Tom, on en a déjà parlé. C’était devenu insupportable, tu en conviendras. Les voisins se sont plaints à plusieurs reprises et nous n’avons pas dormi une nuit complète depuis près de deux semaines. Ces chaleurs, ce n’était plus possible.

— Je sais, mais ça me fait de la peine pour lui, je vous jure.

— Peut-être et je compatis, je t’assure que c’est vrai. Mais là, ton père était à deux doigts de le balancer dans la cheminée pour en faire un méchoui et, pour ma part…

— Toi, tu es la plus gentille des mamounettes, m’interrompt-il avec un bisou baveux sur ma joue.


— … j’étais en train de me renseigner sur les tarifs des tueurs à gages et s’ils étaient éventuellement d’accord pour faire un tarif de groupe.

— Tu veux buter qui ? s’enquiert-il l’air épouvanté.

Du doigt et avec un sourire machiavélique, je désigne le chat et sa propre tête.

— Mam’s !

— Ne détourne pas la conversation, me tance ma fille après un bref silence. Tu n’as toujours pas répondu à ma question. Est-ce que ton couple avec Benoît Busch est officiel ?

— Officiel ? Non, certainement pas.

— Tom, quand tu embrasses une meuf, tu sors bien avec elle ? demande sa sœur, déterminée à tirer cette affaire au clair.

— Ça dépend, rétorque celui-ci en saisissant la cuillère sur laquelle il y a encore de la pâte à tartiner.

Sans aucun respect pour les règles d’hygiène les plus élémentaires, il la tend en direction du chat qui lape aussitôt avec un ronron de plaisir. C’est la première fois de ma vie que je vois un félin aimer autant le Nutella.

— Foufoune va finir diabétique si tu continues à lui donner des cochonneries à manger, fais-je remarquer avec une moue désapprobatrice.

— Ça dépend de quoi ? insiste Margaux.

Quand cette gamine a une idée dans la tête, elle ne l’a pas ailleurs. Quelle cabocharde !

— Si je mets la langue, c’est oui. Si je la garde dans ma bouche, bah, c’est juste pour rigoler.


— Et à ton avis, ce qu’on a surpris hier soir depuis la terrasse, c’était pour rire ?

Seigneur, je sens que je vais mourir de honte ! Mes deux enfants ont eu droit à un spectacle en direct. Quelle horreur !

— Même pas en rêve ! J’ai cru qu’il allait lui faire sa fête contre les boîtes aux lettres.

Mortifiée, je me cache le visage entre les mains pour ne plus croiser leurs regards moqueurs.

— Ah, tu vois, maman ! Je me demande pourquoi tu n’admets pas que tu le fréquentes. Les quelques fois où on l’a rencontré, on l’a trouvé plutôt sympa. Pas vrai, Tom ?

— Ouais, bof ! Moi, je préférais Quentin de loin.

Depuis qu’il m’a battu froid au salon le mois dernier, plus personne ne prononce ce prénom à la maison. D’ailleurs, Tom paraît mal à l’aise d’avoir transgressé cette règle. Pour résumer la situation, je n’ai aucune nouvelle du lieutenant Delval et je n’en veux pas.

— Moi aussi, je le trouvais plus sympa. En même temps, comme maman et lui ne sortaient pas ensemble, on aurait dû se douter qu’il finirait par nous oublier, soupire Margaux en entreprenant de ranger les reliefs du petit déjeuner.

— Pourquoi est-ce que vous êtes toujours fâchés, Mam’s ? Vous êtes pires que des gamins tous les deux ! Sérieux, vous avez quel âge ?

Me faire sermonner de cette façon par mon ado de fils est à la fois inédit et plutôt agaçant. S’il y en a un qui est mal placé pour faire la leçon à qui que ce soit, c’est bien lui.


— Et si tu t’occupais un peu de tes amours pour changer ? Ma relation avec Delval ne vous concerne ni
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